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Les âmes

1 669 signes

La messe des morts touchait à sa fin. Edouard attendit que les employés des pompes funèbres emportent le cercueil à l’extérieur de l’église, puis se dirigea vers la porte de la sacristie. Le prêtre était seul, en train de ranger les objets du culte dans de grands placards de chêne. 

 « Tiens, vous voilà, fit le curé sans même se retourner. Besoin de détails supplémentaires pour votre reportage ? 

- J’étais juste venu faire des prises de vue extérieures de l’église. L’article paraîtra comme prévu la semaine prochaine. 

- Bien, bien...je vais donc accéder pour quelques jours à une sorte de notoriété médiatique... 

- Que vous méritez. Pour moi, vous êtes un Bossuet ou un Lacordaire moderne. Vos sermons méritent publication. Ce que vous avez dit tout à l’heure, par exemple, est magnifique. Quand vous avez évoqué le prodigieux voyage des âmes vers le royaume des cieux... 

- Ça suffit ! coupa le prêtre. Le mensonge doit cesser. Vous voulez que je vous parle des âmes, mon petit ? Vous voulez des informations confidentielles sur les relations aussi étroites qu’occultes qui lient le clergé et le monde scientifique depuis 50 ans ? Suivez-moi. » 

L’homme d’église fit glisser une dalle qui découvrit un escalier. En bas, dans une crypte bétonnée, maintenue à température constante par une système complexe de climatisation, était installé un grand coffre blanc, semblable à un congélateur. Edouard s’approcha. Et, sous le couvercle relevé d’une main ferme par son guide, il découvrit la vérité. 

Des rangées de petites urnes numérotées, remplies jusqu’au col d’une matière grisâtre, glaireuse, palpitante... des sortes d’huîtres arrachées vives à leur coquille 

Siège

3 763 signes

En sortant de sa casemate, le colonel-principal Sulahim  manqua de s’écrouler. Les maux de ventre et la fièvre dont il souffrait depuis deux jours s’étaient brusquement aggravés. Agrippé à la roche brûlante, il observa les contours tremblants du centre de production alimentaire, implanté à 10 km de là, au centre de la plaine sableuse. Dans ces hangars à ras de sol, apparemment vulnérables, des dizaines de milliers de techniciens ennemis continuaient de faire tourner les chaînes de fabrication. Des kilotonnes de rations de combat en sortaient chaque jour, placées immédiatement sur orbite pour alimenter les haïssables vaisseaux de la Global Pictures Inc.

Le colonel-principal Sulahim était un soldat exceptionnel. Le meilleur stratège jamais employé par Delage Networks. Jamais il n’avait perdu de bataille. Et la destruction de ce complexe de production perdu en plein désert signifiait à coup sûr, pour lui et des milliers de combattants, la fin de la 3è Grande OPA de ce siècle. Après, les règles ne seraient plus les mêmes.

Sulahim emboucha son tuyau nourricier et avala péniblement quelques gorgées de liquide nutritif. Comment venir à bout de cette saloperie d’usine ennemie ? Les rares projectiles de Delage Networks qui franchissaient le barrage-laser du centre causaient des dégâts mineurs. Chaque heure, les infatigables rampes de lancement de la Global Pictures propulsaient un satellite de rations vers l’espace. Aucun ralentissement de production en 3 mois de siège. Morose, épuisé, grelottant, Sulahim regardait passer les bordées de missiles que ses unités d’artillerie automatiques tiraient en vain.

« Je vais perdre cette putain de bataille », songea-t-il, brusquement gagné par la panique.

Jamais ennemi, même le plus sournois et le plus agressif, n’avait réussi à lui faire perdre son sang-froid. Sulahim avait bâti sa carrière sur une fine et délicate intelligence, protégée par un mental d’acier.

Un jeune sergent-programmeur qui sortait de la casemate pour faire sa ronde le trouva inanimé sur les caillasses. Le colonel invincible respirait avec difficulté, des filets de sueur suintaient des jointures de sa tenue de combat. Il fut transporté rapidement au groupe médical où, avec stupéfaction, l’ingénieur de garde diagnostiqua un début de peste noire. Malgré des injections massives de produits bloquants, la terrible bactérie continua d’œuvrer dans l’organisme de Sulahim.

Au troisième jour d’agonie, le commandant en chef des forces de Delage Networks eut une longue crise de vomissements. Pendant une accalmie, il fit venir son second, le colonel-adjoint Ringier. Il lui murmura quelques mots, puis en une dernière et terrible convulsion, expira. L’état-major, stupéfait, contempla en silence pendant de longues minutes, le corps martyrisé de son héros qui gisait sous la bulle d’isolement sanitaire.

Revenu de son intense émotion, le colonel-adjoint Ringier transmit ses instructions aux ingénieurs en charge des unités d’artillerie.

Peu de temps après, une salve d’obus en bois naturel, totalement indétectables, s’abattit sur le centre de production de la Global Pictures. En éclatant, les curieuses ogives libérèrent de petits projectiles qui allèrent s’aplatir sur les murs des usines et des dortoirs sans causer le moindre dégât.

Les premiers cas de peste noire se déclarèrent trois jours après. L’épidémie fut abominable, décimant par milliers les occupants de l’usine géante. Les hommes de Delage Networks n’eurent pas à combattre. Un épandage de Glykon-F suffit à purifier les lieux pour qu’ils puissent entrer sans danger. Dans l’esprit de tous, planait l’image héroïque et surréelle du colonel défunt. On enterra avec les honneurs les quelques centaines de grammes de son corps qui n’avaient pas été utilisés. 

Kristus

779 signes

Des crocodiles énormes, immobiles, le surveillaient depuis le bord du fleuve. Maintenant, il n’avait plus mal. La douleur avait finalement anesthésié tout son corps. Mais la souffrance mentale demeurait. Les mêmes idées noires tournaient dans son crâne. Ses lèvres charnues, submergées par la barbe, esquissaient un rictus de haine. Lui, se retrouver dans cette jungle oubliée, les membres cloués à cette croix de bois, stupidement érigée au milieu de l’eau croupie, avec des singes comme seuls disciples. Lui faire ça à Lui. Ces fils de putes de Romains avaient osé. Pendant que l’autre, là-bas en Judée, l’imposteur, agonisait à sa place sur la croix, la vraie.

Avant de mourir, l’homme noir leva sa tête crépue et poussa un râle qui maudissait la race humaine.

Wimrad

5 783 signes

Wimrad était un ami de longue date. Nous nous étions connus au service militaire et, depuis, malgré son emploi d’ingénieur dans l’aérospatiale qui faisait de lui un expatrié permanent, nous étions restés en contact. Parfois, entre deux projets, il venait passer quelques jours à la maison. Et c'était un vrai plaisir d’accueillir ce grand bonhomme osseux et calme qui prenait sans difficulté sa place au sein de notre famille en perpétuelle éruption. 

Les enfants percevaient Wimrad comme une sorte de Père Noël compagnon de jeu, aux idées toujours inattendues. Chacune de ses arrivées chez nous étaient saluées par des hurlements d’enthousiasme dévastateur. 

Ce matin là, Sonia et moi étions encore au lit. J’entendais Wimrad qui discutait tranquillement en bas dans la chambre de Bilila et Kléa, nos filles jumelles. Des bruits de dispute éclatèrent soudain et la voix sanglotante de Bilila réclama dramatiquement « le petit cheval ». 

Il était déjà plus de dix heures. Je me levai pour aller voir ce qui se passait

Souriant sans ironie, Wimrad considérait les deux filles. Je compris vite ce qui se passait. Kléa venait d’enfiler une culotte décorée d’un poney et, bien évidemment, Bilila voulait l’avoir pour elle. 

 « Tiens, prends celle-ci avec la panthère », proposai-je. 

Ma fille jeta un œil à la culotte que je montrais, puis poussa un nouveau « le petit cheval ! » déchirant. Wimrad et moi passâmes en revue le tiroir des culottes : hibou, Mickey, mouton, coquelicots, dauphins. Echec. Bilila en tenait vraiment pour le petit cheval. 

« C’est bon, me dit Wimrad. On est sauvés. » 

Il tendit à Bilila une culotte ornée d’un petit cheval, copie conforme et indiscutable de celle portée par Kléa. Ma fille cessa sur le champ de hurler. Je partis alors préparer un petit déjeuner pour tout le monde tandis que Wimrad poursuivait sa discussion avec les filles. 

 « C’est curieux, me dit Sonia, en versant du lait dans son café, je ne me souvenais pas avoir acheté deux culottes à petit cheval. 

- L’incident a déjà du se produire quand ta mère gardait les enfants. Je la soupçonne d’avoir réparé l’injustice en achetant de toute urgence un second petit cheval. » 

Sonia laissa échapper un soupir de faux découragement. 

 « Si on la laisse faire, nous sommes bons pour installer un placard à vêtements supplémentaire dans notre chambre. Réservé bien sûr aux affaires de ces petites chéries. » 

Lors d’un séjour suivant de Wimrad, un épisode un peu similaire se produisit. 

Notre ami venait de franchir le pas de la porte, son sac de voyage au bout du bras. Sonia, qui errait désespérée de pièces en pièces, ne le salua même pas en passant devant lui. 

 « Elle a perdu sa montre, expliquai-je. Un cadeau de son père... 

- Je me souviens, acquiesça Wimrad. Un objet magnifique, au design sobre et moderne... » 

Sonia réapparut. Elle braqua vers nous un regard haineux. 

 « Aidez-moi au lieu de caqueter. Je suis sûre que je l’ai égarée dans la maison. » 

Tout le monde se mit en quête du bijou. Le dénouement ne fut pas long à venir. Wimrad qui sortait de la salle de bains, intercepta Sonia. 

 « C’est bon », dit-il. 

Et il déposa dans sa main la montre introuvable. Le visage de ma femme se détendit instantanément et prit une teinte rose de bonheur enfantin. 

 « Merci Wimrad, » soupira-t-elle en embrassant notre grand ami taciturne. 

D’après les explications de Wimrad, la montre s’était tout simplement retrouvée au fond du panier à linge. Sonia avoua qu’elle avait omis de fouiller cet endroit. Moi, pourtant, je l’avais vérifié, ce panier... assez précisément, car je savais que ma femme déposait ses affaires dessus avant d’entrer dans la douche. Mais Wimrad avait du procéder à une fouille investigation plus méthodique que la mienne. 

C’est lors de la visite suivante de Wimrad que se produisit la chose qui m’a décidé à écrire ce court récit. 

Notre ami arriva un samedi, les bras chargés de fleurs... Tout le monde, Kléa et Bilila comprises, eut droit à son bouquet. Evidemment, Sonia avait bénéficié du plus somptueux. 

 « Figure-toi Wimrad, dit-elle, que pour une fois j’ai l’accessoire qu’il faut. En plus je sais où il est. Un vase années 30 immense, dans lequel tes fleurs vont chanter de bonheur. » 

J’accompagnai ma femme dans la véranda. Le vase étant stocké très en hauteur, elle avait besoin de mon aide. Elle déplia un escabeau de métal léger et monta dessus. Bras tendus, elle attrapa le carton qui contenait le vase et pivota lentement sur elle même pour me le donner. J’allai me saisir du paquet, lorsque soudain le monde environnant sombra dans la violence et la peur. 

Entraînée par le poids du vase, Sonia perdit l’équilibre et tomba vers l’arrière, bouche ouverte, sans un cri. Sa tête fit sonner brièvement le radiateur de fonte installé contre le mur. Ma femme s’immobilisa au sol, tas de vêtements et de membres inertes, sous lesquels grandissait à vue d’œil une flaque de sang vermeil. Je me jetai auprès d’elle pour lui prendre le pouls et vérifier son souffle. Je tentai un massage cardiaque. 

Wimrad, alerté par le fracas du vase brisé sur le sol, apparut dans la véranda. 

 « Elle est morte, m’entendis-je prononcer d’une voix stable. 

- Attends un instant avant d’appeler le 18 », demanda Wimrad. 

Sans explication, il retourna vers le salon. Quand il réapparut, je ne pus étouffer un juron. 

A ses côtés marchait Sonia, l’air calme. Je pivotai la tête. Sur le carrelage, le cadavre de...Sonia gisait toujours dans son sang. Wimrad et la nouvelle venue s’en approchèrent et le considérèrent un moment en silence. 

 « Je m’en occupe, déclara Wimrad. Trouvez-moi une malle ou un grand coffre. » 

Docilement, j’accompagnai Sonia, toujours aussi belle, à la recherche de l’objet. Je n’osai pas encore lui prendre la main, mais ça viendrait vite, j’en étais sûr. 

Umbre

1 573 signes

Il était quinze heures, c’était le mois d’août et je sortais d’un repas lourd à digérer. Comme si mon souhait inconscient de l’instant venait d’être exaucé, une bande d’herbe verte apparut au bas du chemin. Hypnotisé par ce havre, j’accélérai le pas et finis par m’écrouler sur un agréable lit végétal, frais et doux. 

Lorsque je me réveillai, il devait être dans les dix-huit heures. Il me fallut un moment pour émerger des brumes de la sieste. J’observais paresseusement les ombres des arbres qui bougeaient, en face de moi, sur un haut mur d’enceinte. Le tracé des branches se découpait avec précision sur les moellons, épousant chaque relief. 

Je profitai le plus longtemps possible de ces moments de douceur. Mais, souterrainement, un phénomène curieux me mettait mal à l’aise, faisant durer en moi l’impression de flottement qui suit le réveil. Un petit vent débonnaire m’envoyait des bouffées sirupeuses. Je voyais les ombres d’arbres diverger en rythme sur le mur avec les silhouettes de leurs feuilles qui frétillaient.. 

Le truc qui manquait, je le compris enfin, c’était le bruit. Pas celui du vent, dont je sentais le passage sur ma peau, mais – bon sang – celui des feuilles. 

J’eus le courage de me retourner. Ce que je devinais se confirma. Les ombres sur le mur n’avaient pas d’arbre. Derrière moi, seulement un bout de prairie et un chemin caillouteux. La découverte que je fis ensuite aurait pu me faire perdre la raison… mais elle paraissait logique. Et ça me rassura. Après tout, l’absence de corps n’est pas si affolante quand on a toujours son ombre.

La lassitude

6 790 signes

Mais que se passe-t-il en cette fin d’après-midi ? Il y a comme une humidité de crypte, comme une levée de brume invisible qui rend plates et mornes toutes les choses. Je vois les visages fermés des consommateurs qui vont et viennent sur le parking du supermarché. J’entends des disputes éclater, des moteurs démarrer péniblement. L’enseigne lumineuse de la grande surface ne parvient pas, autant que d’habitude, à attirer le regard. 

Tiens, les poteaux d’éclairage cylindro-coniques s’allument…  Il n’est que 18h00. Mais on sent que la nuit pourrait arriver d’une minute à l’autre. Les poteaux, eux aussi, ont du mal à éclairer vigoureusement. L’électricité qui transite dans leurs solides câbles à gaines PVC serait-elle affaiblie par un phénomène climatique ?

Je reste assis dans ma voiture, amolli par cette atmosphère de pré-hiver gris et cruel travesti en douce fin de journée d’automne avec pseudo ciel bleu clair d’aquarelle. En fait, pas vraiment bleu. Bleu à tendance métallique.

Face à moi, une femme âgée fume une cigarette seule dans son vieux coupé de luxe. Elle prend son temps, elle ne se presse pas. Comme si plus rien ne comptait, sinon l’ultime pause qu’on s’accorde. Les autres aussi, même s’ils s’agitent en poussant leurs caddies, manquent de conviction. Ils jouent le jeu parce qu’il faut le jouer jusqu’au bout. Mais on dirait qu’il n’y a plus rien à gagner de ce qu’il y avait à gagner avant.

J’ouvre une fenêtre. L’air humide pénètre dans ma voiture. J’y distingue comme une odeur de pierre baignée d’eau, une odeur éteinte, triste, qui m’évoque un bénitier d’église ou une grotte à concrétions oubliée des touristes.

Que se passe-t-il ? Je suis venu ici pour acheter du vin et des cacahuètes apéritives. Nous recevons des amis ce soir. Qu’est-ce que j’attends pour y aller ? Pourquoi ai-je cette impression pénible et douce qu’il ne sert plus à rien d’y aller ? Autour de moi maintenant le parking se vide. Les bruit des moteurs grippés s’éloigne. Un poteau d’éclairage défectueux bégaie au-dessus de moi. Un camion-benne vient faire son travail à l’arrière du supermarché. La vie continue, non ? Les choses se déroulent… Mais pourquoi me dis-je que ce camion effectue sa toute dernière tournée ? Et qu’après, le décor qui m’environne n’aura plus qu’à attendre… le démontage ?

Je dois me rendre à l’évidence. J’arrive, et tous les autres que j’ai pu croiser jusque là, en fin de scénario.

Ils ont décidé de clore cette histoire. Peut-être n’est-elle plus rentable ? Je pensais que ce genre de chose n’arrivait jamais… ou alors dans des pays éloignés. Cette fois, c’est tombé sur nous. Que vont devenir  toutes ces belles infrastructures ? Télécommunications, énergie, voies de transport, grands ensemble d’habitation et de loisir ? Et les voitures ? Et les spectacles à l’affiche ? Et cette école en construction de l’autre côté du grillage ? Ils vont tout bazarder ? Ou alors en récupérer une partie pour équiper un autre scénario ? Je m’en fous. Je suis fatigué. J’en ai assez. Moi aussi je dois quitter le parking et prendre à gauche ou a droite – peu importe – dans l’avenue des Nations. Je sais qu’au bout, je risque de me retrouver face à la gueule béante et nocturne d’un métabroyeur MPC, environné de silhouettes naines en combinaisons étanches.

Je ne me trompais pas. A la place du carrefour du bout de l’avenue, je vois nettement comme l’entrée d’un tunnel rectangulaire, auprès duquel les formes jaunes de gros camions d’intervention prennent la taille de jouets ridicules. Une file de voiture, feux-stop rougeoyants, y pénètre lentement.

« Le péage de la mort », dis-je à haute voix dans l’habitacle silencieux de ma voiture, surpris par ces mots qui me sortent si nettement de l’esprit.

Des silhouettes en combinaisons rétro-réfléchissantes font des signes pour nous guider. L’une d’elle quitte son poste et vient frapper à ma portière. Derrière le masque de survie, je reconnais les yeux cernés de mon ami Matteoti, un partenaire de hardsquash dont je n’ai jamais su quel métier il exerçait vraiment.

« Fout le camp ! » me crie-t-il à travers le circuit audio de son équipement étanche. « Descend de ta caisse et cours jusqu’à cette niche de sécurité, là-bas. Ouvre la porte et suis le couloir… »

Je baisse ma vitre et lui réponds :

« Pas la peine… à quoi bon… je suis vraiment crevé.

· Tu ne l’es pas encore ! » hurle-t-il.

Les vibrations de sa voix incarcérée me font peur et me secouent. Mon esprit émerge comme un plongeur sans bouteilles du fond d’un lac. Hébété, je sors de ma voiture. Me voilà debout sur la route. Je cours jusqu’à la porte rouillée que Matteoti m’a indiquée. J’aperçois une plaque de métal indiquant la conduite à tenir pour venir en aide aux électrisés. Je tire la poignée. Le battant métallique, digne des plus archaïques bunkers, obéit à mes muscles, malgré la baisse constante de fréquence de décharge de mes motoneurones. J’entre et me lance à droite dans un couloir, ou plutôt une gaine technique, maçonnée de parpaings nus, éclairée par des blocs autonomes sales et endommagés, à faible rendement photométrique. Ça sent la poussière, le ciment et le métal, là-dedans. A moitié courbé, je titube vers l’avant.

A bout de souffle, je m’arrête dans une salle rectangulaire puissamment bétonnée. Sur la paroi du fond, des écoutilles semblent indiquer l’arrivée de conduits d’eau. Semblent seulement. Je me doute bien, en effet qu’il s’agit de tout autre chose. 

J’ai assisté à de nombreux spectacles publics où les héros, poursuivis par leurs ennemis, parvenaient miraculeusement à changer de scénario en empruntant un passage logique. Ces grosses écoutilles oxydées qui me font face donnent sur des passages logiques. A moi de faire mon choix.

J’ouvre avec peine la première. Un souffle chaud, trop chaud à mon goût, me balaie le visage. De l’autre côté de l’ouverture s’étend un paysage de désert montagneux pollué de carcasses d’engins de guerre noircis. Non loin de ma  lucarne, des combattants poussiéreux en piteuses tenues kaki, répartis en binômes, actionnent de coûteux tubes lance-missiles à guidage semi-automatique. Plus loin des hélicoptères tournoient en arrosant le sol à coups de canon de 20 mm à énergie externe, transformant le paysage sous eux en étendue volcanique de fin ou de début de monde  Je rabats l’écoutille et la serre au maximum, pour être bien sûr que l’abomination qui est derrière ne puisse venir se glisser à moi par le moindre interstice. Puis j’essaie d’autres mondes, découvrant à chaque fois des paysages martyrisés par les combats ou la surproduction marchande. 

Epuisé, en sueur, la gorge irrité par le dioxyde de soufre et les particules de gypse, je dégoupille la dernière écoutille. Je passe la tête par l’ouverture. Et je vous vois en train de lire ces lignes. Ne bougez pas, me voilà.
Grattez

1 511 signes

« Grattez et gagnez le voyage de vos rêves », vantait l’affiche rouge sur le mur du hamburger-restaurant. 

On nous avait remis à la caisse des coupons de même couleur reprenant ce slogan, sur lesquels étaient imprimées 5 pastilles dorées à gratter. Si le joueur découvrait cinq symboles identiques, c’était tout bon pour lui : il gagnait un voyage paradisiaque à Tahiti ou au Brésil. Trois symboles semblables donnaient droit seulement à un porte-clés antistress en mousse. 

Par curiosité, par faiblesse, Elisabeth et moi avons raclé la pellicule dorée couvrant les symboles. 

 « Même pas un porte-clés », fit Elisabeth en souriant et chiffonnant le coupon. 

Je ne fus pas plus chanceux. 

Sur notre droite, un jeune homme en cravate, visiblement entre deux rendez-vous client, grattait lui aussi son coupon. Nous jetâmes un œil. 

Sa première pastille cachait une tête de mort, la seconde aussi, la troisième, pareil. 

C’est comme si on m’avait collé un coup de poing américain dans le ventre. Mes yeux se scotchèrent sur la grande affiche rouge. Nulle part  on ne mentionnait le symbole « tête de mort ». Je voulus empêcher notre voisin de continuer. Trop tard. Sa clé de voiture venait de scratcher la dernière pastille. Cinq têtes…

Il s’effondra sur le carrelage du restaurant, entraînant avec lui son gobelet de coca « XXL» qui lui éclaboussa le visage et le ventre. 

Autour de nous, curieusement le va-et-vient habituel du personnel continuait. 

Je pris le bras d’Elisabeth et nous nous barrâmes au plus vite. 

Chacun son tour

2 091 signes

Finalement c’est dans la cuisine qu’ils émergèrent. En un sens, je fus soulagé : finies les heures interminables d’attente et d’angoisse. Ils étaient deux, s’extrayant du trou, au milieu des débris de carrelage et de béton. Je ne reconnus pas le petit drapeau cousu sur la manche de leurs treillis. L’Alliance Panafricaine comptait tellement de nations… 

Sans violence excessive, ils me firent lever les mains. Leurs visages noirs, balafrés de poussière ne s’attardaient pas sur moi. Il fallait qu’ils indiquent leur position et sécurisent leur point d’entrée pour ceux qui allaient suivre. Ma femme et mes enfants, à peine surpris, étaient descendus des étages pour voir enfin à quoi ressemblaient ces guerriers des pays pauvres. Pendant des décennies, on les avait dit indisciplinés, mal équipés, affaiblis par les épidémies, indolents, politiquement immatures. Ce devait être certainement faux. En effet, l’invasion de l’Europe surannées et ultratechnologique ne devait pas être une promenade d’agrément. Ces troupes avaient passé des mois sous terre à progresser comme des taupes, dans l’obscurité et le manque d’oxygène. Et maintenant, avec détermination et lassitude, ils opéraient leurs regroupements de surface. Déjà l’Italie, l’Espagne, le Portugal et le Royaume-Uni étaient tombés. Le reste allait suivre. La construction de la Nouvelle Afrique était en marche. Et nous n’y pouvions rien.

J’avais appris par des amis que les 6 premiers mois de détention des populations civiles se passaient en Afrique subtropicale dans des camps de toile sous contrôle de l’O.N.U.

L’un des soldats posa à terre son vieux brouilleur sismique et me dit en français, comme s’il avait lu mes pensées :

« Rassurez-vous, j’ai connu moi aussi les camps, dans mon enfance, en Somalie. On s’en sort. Vous apprendrez à vivre avec la faim, le paludisme, les médias et les bandes mafieuses. Et vous découvrirez que la vie humaine a finalement peu d’importance. »

Il ponctua cette dernière phrase d’une rafale de fusil qui déchiqueta à bout portant mon fils de quatre ans. Je ne me révoltai même pas.
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2 800 signes

Je cours en riant sur la prairie en pente. Vais-je attraper le petit ballon bleu qui rebondit devant moi ? Restés à l’ombre de l’orangeraie, mes amis m’encouragent de la voix. Je suis heureux de sentir sous la fine étoffe blanche de ma tunique mon corps fonctionner en totale plénitude. Depuis combien d’années n’ai-je pas éprouvé de douleur physique ou morale ? Dix, cinquante, cent, plus encore ? Impossible à dire tant ma mémoire foisonne de sensations douces, vagues et agréables.

Je vois toujours la balle danser sur la pente. Les voix des autres se sont estompées. Je ne connais pas cette partie du Jardin. Elle ne présente guère d’intérêt. Je la trouve un peu austère. La végétation n’y est pas variée. Les fleurs se font rares. Et le bleu du ciel n’a plus sa profondeur habituelle. Il pâlit. La balle poursuit sa course. Je quitte les derniers lambeaux de prairie pour un sol gris et caillouteux. C’est la première fois que j’en vois un pareil. Mes sandales nacrées ne conviennent pas à ce terrain. Je manque de chuter à plusieurs reprises. 

C’est alors que j’aperçois des édifices curieux. Des cabanes perchées sur de hauts piliers, construites dans une matière lisse et brillante comme des écailles de poisson. Les silhouettes de ces cabanes, espacées régulièrement, occupent tout l’horizon. Sur l’une d’elles, un point de lumière apparaît soudain. Un petit volcan s’ouvre dans le sol en avant de moi, projetant des éclats de pierre contre mes cuisses. D’autres éclairs provoquent d’autres volcans. L’un d’eux crève mon ballon. Sans cesser de courir, je cherche un abri. Impossible, l’endroit est plat, désertique. Oh, comme je voudrais, d’un coup, me retrouver transporté au Jardin, hors de ce vilain cauchemar.

Quelque chose de nouveau bouge là-bas...des charrettes sans cheval apparaissent entre les pieds des cabanes perchées. Elles s’approchent vite en m’envoyant des éclairs de lumière. Des gerbes de sable fouettent ma chair. La poussière me fait tousser. J’ai mal. Je ne peux plus courir. Du sang salit ma tunique. Deux hommes engoncés dans de gros habits noirs sortent d’une des charrettes. Je ne vois pas leur visage. L’un d’eux me lance un objet rond qui roule jusqu’à mes pieds. Une flamme blanche fait tout disparaître. Je ne sens plus mon corps.

Lorsque je reprends conscience, je suis en train de courir sous l’orangeraie, balle au pied. Les visages de mes amis me sourient. Je jette un œil du côté de la prairie en pente, là où tout à l’heure le ballon s’était échappé. A la place, il y a une colline couverte de plantes luxuriantes, impénétrables. Qui a modifié ce coin ? Je n’y reviendrai plus, en tout cas... Pourquoi ? Et bien parce que... Parce que... En fait, je ne sais plus. Un de mes partenaires m’appelle. C’est l’heure du goûter. Chouette, j’ai faim.

Erreur

2 667 signes

Le président de l’Autorité Texane avait rejeté la demande de grâce du condamné Ignacio Reason. Celui-ci était allongé dans la chambre d’exécution, prêt à recevoir l’injection létale qui allait le faire mourir en quinze minutes. Une caméra fixée au plafond permettait de retransmettre sur le réseau interne de la prison le visage de Reason. Il avait les yeux grand ouverts et semblait attendre sans émotion que le liquide mortel entre dans ses veines. Avec son torse nu barré par le pli impeccable d’une drap blanc, il ressemblait à un patient en salle d’opération. Mais là, on n’allait pas œuvrer pour lui sauver la vie. On allait faire l’absolu contraire.

Lorsque le bourreau entra dans la pièce de 9 m2 afin de déclencher la première injection, le condamné se racla la gorge et, pour la première fois depuis des heures, parla.

« Ne me tuez pas, c’est inutile. Dieu va me ressusciter. »

Dans la cabine jouxtant la pièce, derrière un miroir sans tain, l’indignation fit murmurer les dix personnes qui s’y trouvaient. La mère d’une des victimes supposées d’Ignacio Reason fut autorisée par le juge à s’adresser au condamné a travers le système audiophonique.

« Oser dire des choses pareilles. Vous êtes, jusqu’au bout, un cynique, un être amoral. »

Sur l’écran, on vit Reason lever les yeux au ciel et soupirer d’un air las.

« Vous n’avez donc pas foi en le Seigneur Notre Dieu, madame ?

- Nous avons foi en la Justice ! Elle vous a jugé, en âme et conscience !

- Dommage... »

Ce fut tout. Le médecin fit signe au bourreau d’enclencher le processus d’injection. 

Pendant quelques instantss, Ignacio Reason resta les yeux grand ouverts, cillant à peine, puis soudain se mit à haleter et suffoquer. Le produit administré en intraveineuse ayant certainement touché un muscle ou une artère, le condamné remuait désespérément sous ses sangles. Au terme de cette pitoyable agonie, il émit un bâillement long et profond et abaissa les paupières.

Son cœur cessa de battre après 12 minutes et 22 secondes de supplice. 

Son corps fut inhumé le jour même dans le cimetière de la prison. Sous la pression de plusieurs communautés religieuses, l’Autorité Texane accepta deux jours après que l’on effectue, sous contrôle scientifique, un sondage dans la tombe de Reason. 

Son corps n’était plus là. Pourtant la terre qui le recouvrait n’avait subi aucune modification. D’ailleurs les enregistrements réalisés par les caméras de surveillance depuis les dernières 48 heures montraient que personne n’avait approché la sépulture.

Depuis ce pénible épisode, une Eglise de la Troisième Venue du Messie a été constituée. Et la peine de mort abolie. Personne ne veut rater le prochain rendez-vous.

Camion-mystère

1 504 signes

Papy Quick se recroquevilla au fond de son container. Le froid de la nuit commençait à le faire sérieusement grelotter. Combien de temps encore à attendre pour que leur putain de camion vienne le chercher ? Peut-être y avait-il ce soir un nombre élevé de vieux à ramasser. Rien que dans leur rue, ils étaient cinq. Papy Quick s’était discrètement renseigné hier, pendant la cérémonie du Au Revoir-Merci.

Enfin le grondement d’un moteur fit vibrer les parois du container. Par les interstices du couvercle, Papy Quick vit palpiter la lumière blanche du gyrophare. Deux hommes parlaient entre eux. Ils déverrouillèrent brutalement le caisson de plastique blindé. Le vieillard sentit des gants glacés empoigner sa chair nue. Il se laissa faire, simulant du mieux qu’il pouvait l’état de narcose dans lequel il était censé être. Apparemment, les types étaient en retard et ils ne prirent pas la peine de vérifier ses orifices. Une fois jeté sur le tapis roulant, Papy Quick contracta son anus et récupéra la cylindre. Du pouce, il activa le mécanisme, juste avant que le sas du broyeur ne l’aspire.

Un champignon de fumée toxique s’éleva dans le ciel, surmontant une zone dévastée de 3km2. Papy Quick avait appris à faire des bombes d’assaut à l’uranium dans les montagnes tropicales du Majojo. C’était un homme coriace et loyal de 91 ans, qui jamais ne s’était intégré socialement et que personne dans le quartier n’appréciait vraiment. Mais tout ça, maintenant, appartenait au passé.
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